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594 RECENSIES 

Vernant (J.-P.). Les origines de la pensee grecque. Paris, Presses universitaires 
de France, 1962 ; un vol. in-8° de 129 pp. Coll. Mythes et Religions. 

Écrivant en 1934 un Essai sur la formation de la pensée grecque, M. Schuhl 
en consacrait le premier tiers au passé religieux. Voici sur le même sujet 
un petit livre qui ne traite de la religion qu'en dépendance d'un cadre 
historique et social, un rationalisme naissant étant saisi dans le passage d'une 
civilisation palatale à un régime d'égalité ou du moins d'équilibre fondé sur 
la discussion publique. 

Apports de documents nouveaux ? Déplacement du point de vue ? La 
seconde raison a certainement joué plus que la première. Nous situons à 
présent la Grèce du second millénaire dans la perspective d'un monde 
méditerranéen mieux connu et les documents en linéaire Β jettent des lueurs sur 
une civilisation qui, semble-t-il, eut une vaste expansion. M. Vernant 
reconnaît cependant (p. 13) «qu'on ne saurait prétendre dresser le tableau 
de l'organisation sociale mycénienne». En effet, vu la quantité infime des 
documents, le caractère fortuit de leur sauvetage, sans compter les 
incertitudes de l'interprétation sur des points capitaux, on peut tout au plus 
marquer des traits de cette organisation, mais il serait sage de se garder de toute 
affirmation quant à ce qu'elle ignore. Que saurions-nous de la Grèce 
classique si nous en étions réduits au témoignage des seules inscriptions, combien 
plus nombreuses cependant, et plus sûres, et relatives à des faits plus 
importants que les tablettes mycéniennes ? Peut-on dire par conséquent qu'«on ne 
voit pas qu'il y ait eu de place, dans une économie de ce genre, pour un 
commerce privé» (p. 14) ? Et, parce que Vanax semble régler la vie militaire et 
aussi la vie religieuse (p. 19), en faire un «personnage quasi-divin, dont la 
puissance se manifeste sur tous les plans » (p. 32) ? Aucun fait grec, à aucun 
niveau, n'autorise une telle transfiguration, la réhabilitation novénaire des 
rois de Crète et de Sparte impliquant, sans plus, une investiture mystique. 
Rien n'autorise davantage à parler d'une immortalité bienheureuse comme 
d'un privilège royal (p. 49). Et, si nous avons pris connaissance d'une 
écriture sur des tablettes d'inventaire, en peut-on conclure « qu'elle a eu pour 
objet de constituer à l'usage du roi des archives dans le secret d'un palais» 
(p. 28) ? qu'elle ait été un savoir spécialisé réservé à des scribes (p. 43) ? 
estimer qu'il faudra l'émiettement de la souveraineté pour faire d'elle 
l'instrument de tous au service d'une pensée rationnelle ? Que la cité ait créé le 
milieu favorable à l'élaboration du droit et de la théorie politique, cela ne 
fait pas de doute, et c'est sur ce point qu'il y avait le plus à ajouter à l'essai 
de M. Schuhl. Pour M. Vernant, la polis fut de plus ouvrière de 
rationalisation, d'abord en transformant « un savoir secret de type mystérique » (p. 
45) en un corps de vérités divulguées, intégrées à des cultes officiels ; en 
faisant passer des genê à l'État des sacra qui — seconde étape — « autrefois 
chargés d'une force dangereuse et soustraits à la vue du public, deviennent 
sous le regard de la cité un spectacle, un enseignement sur les dieux», de 
même que « les récits secrets dépouillent leur mystère et leur puissance 
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religieuse pour devenir les vérités dont les Sages vont débattre» (p. 46). 
C'est sur ce point qu'on le suivra le plus malaisément. Une étude reste 

à faire sur la dimension et la nature des arcana helléniques. Je doute qu'elle 
nous ramène souvent à ces archaïques secrets royaux que M, Vernant 
suppose sans cesse. Les cultes officiels (il en va autrement des mystères) 
paraissent devoir plus à d'anciennes liturgies de groupes — groupes de sexe, d'âge, 
de métier — qu'à d'anciennes traditions seigneuriales. Et comment parler 
de «sécularisation», d'une « réflexion de caractère laïc, qui envisage d'une 
façon purement positive le problème de l'ordre et du désordre dans le plan 
humain» (p. 63), en face d'États qui n'ont pas de clergé, mais, en revanche, 
leur religion propre ; qui tirent leurs magistrats au sort ; où la procédure 
et la pénalité sont gouvernées par la peur du miasma ; qui jugent et 
condamnent des objets coupables d'homicide ; qui pratiquent Vapothêsis des nouveau- 
nés maléfiques ; qui lapident annuellement un pharmakos ; qui, enfin, 
intentent des procès pour impiété ? 

En revanche, ce sont précisément ces survivances qui ont provoqué, au 
niveau de la religion courante, un jeu continuel de questions et de réponses 
concernant les rapports des hommes entre eux et, surtout, entre hommes et 
dieux. La plus féconde de toutes les problématiques est née des croyances 
elles-mêmes, telles qu'elles sont inscrites à la fois dans les rites et dans les 
légendes. La dialectique prit des formes singulières : M. Détienne la décrit 
dans le monde des pythagoriciens. Sur un tout autre plan, les formules 
éclatantes de Xénophane donneraient à penser que la raison, du premier 
coup, avait gagné la partie. S 'adressant à la cité tout entière, Euripide 
rencontra plus de résistances. 

En ce qui concerne les Ioniens, M. Vernant accepte après quelques 
hésitations l'interprétation de Tannery et Burnet qui fait d'eux les créateurs 
d'un nouveau mode de pensée. Ici encore, on peut se demander si le clivage 
est possible. Toute leur pensée n'est-elle pas baignée dans le mythe, inspirée 
par un mouvement mythique ? Leur prétention d'atteindre d'abord 
l'universel n'est-elle pas un trait propre à la pensée mythique ? M. Jaeger y voit 
un des éléments de la praeparatio evangelica qu'il décèle chez Anaximandre, 
tandis que Burnet presse les entrevisions astronomiques de ce philosophe 
jusqu'à rappeler sérieusement qu'il n'a rien pu savoir de l'anneau de Saturne. 
A les lire l'un et l'autre, on se demande s'il est une seule théorie qui, avec 
quelque ingéniosité, ne puisse aujourd'hui être ramenée à Anaximandre, 
de quoi, du reste, Aristote avait donné l'exemple. 

Que l'on veuille bien lire ces lignes comme une conversation du recenseur 
avec l'auteur, comme une preuve de l'intérêt que le livre provoque et de la 
nouveauté des aperçus. Les années qui viennent et les documents qu'elles 
apporteront éprouveront la solidité de l'esquisse ici tracée, et, davantage, 
la validité du point de vue sociologique pour mener une enquête de ce genre. 
Celle-ci, je l'avoue, je doute qu'elles la confirment, mais l'essai valait d'être 
tenté. — Marie Delcourt. 
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